
LA SAINTE FAMILLE Année A 

 

Intr. : Temps de Noël 

 

Le temps de Noël, qui va jusqu’au temps du Carême exclus, est le temps du Verbe fait 

chair. Un de ses éléments importants, puisque "Verbe", mot latin francisé, n’est autre que 

"parole", est donc la parole de Dieu donnée aux hommes pour qu’ils en vivent. Cette année, 

nous allons prendre son premier et indispensable complément : l’écoute. Mais qu’est-ce que 

"écouter ou entendre" ? 

 

1° – L’écoute de la Parole :  

 

Dans la Bible, écouter ou entendre a un sens plus complet qu’en français. Il signifie trois 

choses nécessaires : faire attention, s’efforcer de comprendre, s’engager à y répondre. Cette 

dernière signification va donc de soi, tandis qu’en français elle peut être omise comme cela se 

fait lorsqu’on entend une histoire distrayante ou lorsqu’on obtient des renseignements sur le 

soleil. De ces trois choses, s’il en manque une, l’écoute ne porte pas tous ses fruits et finit par 

être stérile. 

 

L’écoute relève de l’ouïe, l’un des cinq sens le plus en éveil. Physiquement déjà, dans le sein 

de sa mère l’enfant entend, et au moment de la mort l’ouïe est le dernier sens qui s’éteint. Bien 

plus, des cinq sens l’ouïe est le plus efficace. En effet, les cinq sens sont les portes par lesquelles 

l’âme, la raison, l’imagination, l’esprit perçoivent et font leur ce qui leur vient de l’extérieur, et 

ils sont tous les trois destinés à la compréhension : je vois pour comprendre, je sens, je goutte, 

je touche, et aussitôt je veux comprendre. Or la compréhension arrive facilement à l’ouïe, alors 

que les quatre autres sens ont besoin de faire deux opérations : capter puis comprendre, tandis 

que l’ouïe comprend immédiatement. Et quand les autres sens ne comprennent pas, on fait 

appel à la parole de quelqu’un et donc à l’ouïe. C’est à cette capacité privilégiée de l’ouïe que 

s’ordonnent les autres sens. 

 

Si cela est vrai dans les domaines profanes, ce l’est aussi, et même davantage, dans le 

domaine religieux chrétien, pour la connaissance de la Révélation. Car celle-ci rapporte et 

révèle des réalités invisibles, insaisissables par les sens, sauf par l ’ouïe (conversation, 

enseignement, lecture) ; c’est pourquoi Révélation et Parole de Dieu sont presque synonymes. 

Les commandements et même les rites ne sont compris que parla parole saisie par l’ouïe. A plus 

forte raison, la connaissance du Christ et de Dieu n’est possible que si l’on a d’abord appris 

parla parole qui ils sont. C’est donc une illusion de croire qu’il suffit de voir Jésus et de le voir 

à l’œuvre pour le connaître. Sa vie publique a prouvé que seuls ceux qui ont entendu ce qu’il a 

dit de lui-même l’ont connu ; encore fallait-il le don de l’Esprit de Dieu car, Jésus étant le 

Verbe, seule une aide divine pouvait le faire connaître. Or que fait le Saint-Esprit ? Jésus l’a dit 

: "L’Esprit de vérité vous rappellera tout ce que je vous ai dit, et dira ce qu’il a entendu de moi" 

(Jn 14,26 ; 16,13). 

 

2° – Les éléments de l’écoute :  

 

a) Faire attention : d’une façon innée, l’ouïe est capable de faire immédiatement attention, 

mais elle n’y parvient que dans la mesure où elle a appris à s’ouvrir à ce qui est dit. 

Préjugés, rêveries, peurs, distractions empêchent sa pleine activité  ; et si l’ouïe se ferme 

complètement, les autres éléments de l’écoute - s’efforcer de comprendre et s’engager à y 

répondre - sont morts, et nulle est l’écoute : "Il n’y a pas pire sourd que celui qui ne veut 

pas entendre". Nous devons donc apprendre et nous exercer à faire attention. Si cela est 

vrai pour la parole de l’homme à entendre, ce l’est bien plus pour la Parole de Dieu qui 

nous dépasse. 

b) S’efforcer de comprendre : c’est capter, pénétrer et faire sienne la parole entendue 

attentivement. Il y faut un effort, puisqu’on doit faire entrer en soi ce qui est extérieur et 

étranger ; et il y faut l’exercice des facultés de l’âme – l’intelligence, la mémoire, 

l’imagination, la sensibilité, l’intuition, et aussi la volonté - pour saisir et assimiler ce qui 



 

est dit. Ici aussi, l’apprentissage est plus que nécessaire et doit être constant, lorsqu’il 

s’agit de la Parole de Dieu.  

c) S’engager à répondre : ceci consiste à faire correspondre tout son être – esprit, âme et 

corps – à la parole comprise. Les facultés qui sont surtout à mettre en œuvre, ce sont la 

mémoire et la volonté : la mémoire pour garder en soi ce qui est entendu, la volonté pour 

s’engager à faire ce que la Parole demande. Cet engagement de la volonté est plus difficile, 

parce qu’il faut lui prévoir les obstacles à franchir, ceux notamment indiqués ci-dessus. 

Nous aurons l’occasion de voir tout cela en ce temps de Noël. 

 

1
ère

 Lect. : Eccli 3,2-6,12-14 :  

 

I. Contexte : 

 

Le livre appelé "Ecclésiastique" par la Néo-Vulgate utilisée par l’Église catholique, 

"Sagesse de Sirach" par la Septante, "Ben Sirâ" par les Rabbins et que, comme ceux-ci, les 

protestants excluent de leurs livres canoniques, est le dernier des livres sapientiaux, écrit en 

hébreu mais perdu puis retrouvé, il y a un siècle environ, pour les  3/5
e

 (d’ailleurs mal en 

point). Il fut traduit en grec et utilisé, comme la Septante, dans les synagogues de la Diaspora 

jusqu’au 4
e

 s. de notre ère, puis supplanté peu à peu, dès le 1
er

 s. de l’Église, par la Bible 

grecque du juif Aquila aujourd’hui disparue. Saint Jérôme a connu le texte hébreu en entier, 

mais ne l’a pas traduit en latin ; la traduction latine que nous avons dans la Vulgate vient de 

l’ancienne Vulgate [Vetus latina ou Vieille latine] qui existait avant lui. Seul le texte grec est 

canonique. Eccli 1–3, font partie d’un grand ensemble de conseil religieux et moraux ; ils 

signifient : 

– Eccli 1 parle de la Sagesse qui fait comprendre toutes choses, et  qui commence par la 

crainte de Dieu animant la pratique des commandements ;  

– Eccli 2 dit que, pour progresser dans la connaissance de la Sagesse, on doit accepter les 

épreuves envoyées par Dieu, car elles font acquérir une solide fidélité et croître la 

confiance en la miséricorde divine. 

– Eccli 3,1-16 parle d’une aide puissante donnée par Dieu pour acquérir et développer la 

Sagesse : les parents et les maîtres qui sont les représentants du Seigneur et de son 

peuple. 

– Le reste de Eccli 3 parle de l’humilité accompagnée de la sobriété, et de l’orgueil vaincu 

par l’aumône. 

 

Notre texte et les deux autres lectures liturgiques ne considèrent pas seulement la famille 

humaine, ils envisagent aussi la Famille de Dieu. L’épître relatera plus abondamment ce qui 

concerne l’Église, et l’évangile, ce qui concerne la Sainte Famille de Nazareth. La réalité de la 

famille se situe donc à plusieurs niveaux dont trois nous sont donnés par les lectures. Il nous 

faut donc voir le sens de la famille en général, en en faisant l ’application à ces trois sortes de 

famille. Comme la Sainte Famille est le modèle réussi des autres familles, nous commencerons 

par elle. Or la place des membres de toute famille est double : l’une selon la Révélation 

naturelle ou selon la chair ; l’autre selon la Révélation surnaturelle ou selon l’esprit : 

D’abord la Famille de Nazareth : 

– selon la chair : Joseph est premier, puis Marie, puis Jésus ; 

– selon l’esprit : Jésus est premier, puis Marie, puis Joseph. 

Ensuite l’Église, la famille de Dieu : 

– selon la chair : l’Église hiérarchique est première, puis l’Église mystique c.-à-d. vivant 

du Mystère du Christ, puis l’ensemble des chrétiens. La paroisse réunit en petit les 

trois ; 

– selon l’esprit : l’ensemble des chrétiens est premier, puis l’Église mystique, puis 

l’Église hiérarchique ; il en est de même de la paroisse ; 

 

Enfin la famille chrétienne : 



 

– selon la chair : le père, puis la mère, puis l’enfant ; 

– selon l’esprit : l’enfant est premier, puis la mère, puis le père. 

Chaque fois, il faut l’union des deux, la chair et l’esprit, pour manifester et prolonger, à chaque 

époque, l’Incarnation du Fils de Dieu par le Saint-Esprit. 

 

Quant à chaque membre de la famille, n’en voyons que deux, on pourrait les considérer 

aussi à plusieurs niveaux. Pour nous en faire une idée, prenons la paternité unie à la maternité. 

On a alors : les parents vis-à-vis des enfants, le maitre vis-à-vis des disciples, le roi vis-à-vis de 

ses sujets, les dirigeants vis-à-vis des subordonnés, le prêtre vis-à-vis de la communauté, l’évêque 

vis-à-vis des diocésains, l’abbé vis-à-vis des religieux, le collège épiscopal vis-à-vis de tous les 

chrétiens, l’Église entière vis-à-vis de tous les hommes, l’Esprit de Jésus Christ vis-à-vis de toute 

l’Église, Dieu vis-à-vis de toutes les créatures. Dans ces nombreux niveaux, la paternité de Dieu 

est présente, ainsi que le dit Paul en Eph 3,14-15, car c’est la Sainte Trinité qui a suscité et qui 

entretient cette réalité de la famille. Dans notre texte, le Seigneur est indiqué ou sous -entendu. 

Nous voyons ainsi qu’il y a un lien intime entre la famille chrétienne, la Sainte Famille et la 

Famille de Dieu. Ici, seules seront considérées la famille chrétienne, achèvement de celle donnée 

dans notre texte, et la Famille de Dieu ; nous avons ceci : 

– Dans la Famille de Dieu, le Seigneur est notre Père, l ’Église notre mère, Jésus notre frère 

aîné, et nous-mêmes enfants de Dieu et de l’Église et frères de Jésus. 

– Dans la famille chrétienne, le père représente Dieu, la mère l ’Église, les enfants Jésus et 

nous. 

 

II. Texte : 

 

1) Reconnaissance du père et de la mère par l’enfant (v. 1-6) : 

 

– v. 1 (omis) : "Enfants, entendez-moi le père, et faites ainsi, afin que vous soyez sauvés"  : c’est 

un appel à l’écoute, thème pris pour ce temps de Noël, appel important, puisque 

l’écoute du père est liée au salut. On sait que la deuxième partie du Décalogue qui 

concerne l’amour du prochain commence par l’honneur à rendre aux parents, effet 

profitable de la correspondance naturelle de l’enfant à ses parents (Ex 20,12 ; Eph 6,2-3). 

C’est le devoir du père d’apprendre à ses enfants à écouter, mais c’est aussi le devoir des 

enfants de parvenir à l’écouter. Ce sera sur ce dernier point que tout le texte va insister. 

 

– v. 2 : Le Seigneur a donné une part de sa gloire au père et de son autorité à la mère, afin que 

ceux-ci élèvent leurs enfants selon la volonté de Dieu, si bien que les enfants, en 

honorant leurs parents, honorent Dieu lui-même. Ainsi, Dieu exerce sa paternité par les 

parents qui éduquent leurs enfants en son Nom ; et les enfants, par l’écoute et l’honneur 

qu’ils leur rendent, obéissent réellement à Dieu et sont bénis par lui. Cela doit se faire 

aussi dans la Famille de Dieu où les chrétiens sont enfants de Dieu et de l ’Église et 

doivent les honorer. Comme le disait Cyprien : "Il ne peut prétendre honorer Dieu son 

Père, celui qui n’honore pas l’Église sa mère". Tout le texte met ensemble le père et la 

mère, et l’on sait qu’en éducation le père et la mère sont nécessaires à l’équilibre et au 

développement harmonieux des enfants. Il en est de même de la vie chrétienne : tout 

baptisé doit honorer aussi bien l’Église que Dieu. Cela se répercute certainement sur la 

vie de la famille chrétienne, car c’est en honorant Dieu et l’Église que les parents 

éduquent chrétiennement leurs enfants. 

 

– v. 3 : Comme le père a le pouvoir de pardonner à ses enfants, le prêtre dans la Famille de 

Dieu a le pouvoir de pardonner au nom de l’Église et de son Epoux divin qu’il 

représente. Pour tous les sacrements, le titre de "père" n’a été conservé que pour le 

sacrement de pénitence, et des deux pouvoirs, celui du prêtre à un autre niveau que celui 

du père, celui-là dans la Famille de Dieu, celui-ci dans la famille chrétienne. Et 

remarquons que le pardon est montré comme l’apanage du père, car dans la Famille de 



 

Dieu, l’Église notre mère ne fait que donner le pardon de Dieu, notre Père. Notre v. 3 

suppose et sous-entend le pardon, puisqu’il parle de "l’expiation des péchés" et que cette 

expiation ne peut se faire qu’après le pardon. L’expiation relève de la réparation du tort 

commis. Notre verset précise que la réparation à faire après le pardon reçu consiste à 

honorer le père ou, selon la Vulgate, à "affectionner Dieu". Car le péché n’est pas 

d’abord un mal commis, il est avant tout une offense à quelqu’un, son père ou Dieu, et 

par conséquent l’expiation doit se faire pour rendre l’honneur à ce quelqu’un offensé. 

 

– v. 4 : parle de "la glorification de la mère procure un trésor". En 1 Tim. G, 18-19, Paul dit 

comment glorifier l’Église et amasser un trésor : c’est l’activité des vertus et les bienfaits. 

De même, les enfants glorifient, c.-à-d. à propos de la famille chrétienne, exaltent la 

parfaite, continuelle et ferme sollicitude de leur mère pour leur éducation, quand ils 

travaillent à être vertueux et serviables. C’est d’ailleurs la joie de la mère de voir ses en-

fants dévoués et de bonne conduite, et sa tristesse de les voir égoïstes, ingrats et bons à 

rien. 

 

– v. 5 : Sirach parle alors des grands enfants qui sont mariés et ont à leur tour des enfants. Celui 

qui continue à honorer son père aura la joie d’être honoré par ses enfants, car il avait 

appris de son père comment bien les éduquer. Et en voyant ce verset selon la Famille de 

Dieu, nous le considérons comme un de ses membres qui honore Dieu son Père et se 

comporte en vrai fils de Dieu, capable de secourir les plus démunis  ; de plus, "au jour de 

sa prière, il sera exaucé ou (plutôt) écouté", car il ressemble à Jésus, le Fils de Dieu, "qui 

est toujours écouté de son Père" (Jn 11,42). 

 

– v. 6 : reprend le v. 2 mais en application au vrai fils ayant honoré son père et ayant bien 

éduqué ses enfants : de même, a t-il été dit, que "Le Seigneur glorifie le père sur les 

enfants", ainsi ce vrai fils est capable de glorifier son père autour de lui comme à ses 

yeux, de lui donner de l’ascendant devant sa progéniture et les étrangers. Ce faisant, "il 

aura-de-longs-jours", c.-à-d. aura assez de temps pour achever tout ce qu’il avait à faire. 

Quand ce vrai fils glorifie son père, Dieu agit dans sa vie et lui fait mener à bonne fin 

toutes ses œuvres. Cette attitude’ de vrai fils vaut aussi à l’égard de la mère, sous-

entendue dans les versets précédents depuis le v. 2. C’est pourquoi, en parlant ensuite de 

la mère : "Celui qui écoute le Seigneur donne du réconfort (litt. : fait reposer) sa mère’ : 

l’écrivain sacré sous-entend la même attitude de Dieu envers le père, et nous permet de 

passer à la considération de la Famille de Dieu : "Glorifier le père comme le Seigneur le 

fait" (v. 2) et "Écouter le Seigneur" signifient la même chose, redisent qu’une attitude 

correcte envers Dieu (l’écouter) entraîne une attitude correcte entre les hommes 

(glorifier le père). Un tel fils "réconforte ou fait -reposer sa mère", c.-à-d. la loue devant 

tout le monde, comme cela est dit en Prov 31,28. Le vrai chrétien est capable de glorifier 

le Seigneur tous les jours de sa vie et de donner satisfaction à l’Église. Il a atteint ce pour 

quoi il a été engendré : la maturité ; il a réussi sa vocation chrétienne et peut prendre le 

relais de ses parents, lesquels y voient le couronnement de leur vie  ; et il est devenu le 

témoin fidèle du Seigneur et de l’Église. 

 

2) Partage de la paternité-maternité par les enfants (v. 7-11) : omis. 

 

Après avoir parlé des relations effectives des enfants avec les parents, Si rach parle de 

l’union croissante de cœur et d’action des enfants et des parents. Les enfants dès leur naissance 

ne savent rien et doivent tout apprendre ; ils ont à devenir au moins aussi compétents et 

efficients que leurs parents. Quand ils le sont devenus, ils sont bénis par leurs parents, et cette 

bénédiction, qui vient aussi de Dieu, comble de bienfaits, car "la bénédiction consolide la 

maison des enfants", tandis que "la malédiction en ruine les fondements" (v. 7-9). 



 

Il peut se faire que les parents soient déshonorés dans le monde. Le devoir des enfants est 

alors de ne pas mépriser leurs parents mais de les défendre et de rétablir leur honneur, sinon le 

maintien du déshonneur des parents rejaillit sur les enfants (v. 10-11). 

 

3) Prévenance envers la paternité diminuée (v. 12-16) : 

 

– v. 12-13 : Il arrive un temps où le père est diminué, affaibli, gâteux ; c’est dans la période de sa 

vieillesse. L’honneur dû au père, comme à la mère, demande à "l’enfant" ou "au fils" 

(Vulg.) de le supporter et de le soigner, puisque celui-ci en a la capacité et la force. 

 

– v. 14 : C’est la miséricorde qu’il lui est demandé d’avoir, et cette miséricorde ne sera pas 

oubliée par Dieu, car en remplacement de ses péchés sa maison sera redressée. Cela 

s’applique aussi à la Famille de Dieu. Aujourd’hui, on entend dire que Dieu est démodé 

et la vie de l’Église surannée. Je ne parle pas de certains incroyants sectaires qui se 

donnent à cœur joie aux outrances et aux faux arguments ; je parle de certains chrétiens 

qui, n’ayant pas reçu ou voulu recevoir l’éducation à l’enseignement et à la vie de 

l’Église, réclament une doctrine rajeunie et une Église moderne, et les vouent, l’une au 

mépris, l’autre au chagrin. Il en est qui agissent souvent de la même façon envers leurs 

vieux parents. D’ailleurs, ils ne savent pas qu’aux yeux du monde auquel ils adhèrent, la 

doctrine et la vie de l’Église sont toujours démodées et retardataires. En fait, ce qu’ils 

cherchent, c’est une doctrine et une vie chrétienne à l’image de leur propre pensée et de 

leur propre vie médiocres et jouisseuses. S’ils le voulaient loyalement par de vraies 

informations appropriées, ils apprendraient que le rajeunissement de l’Église qu’ils 

réclament ne se fait pas par des décrets mais par la façon de vivre la doctrine et la vitalité 

de l’Église. Par exemple, l’authenticité et le bienfait de la Messe dépendent non pas de sa 

modernisation, mais de la ferveur éclairée avec laquelle on la vit.  

 

– v. 15-16 (omis) : Dans la persécution un vrai fils de la famille chrétienne ou de la Famille de 

Dieu tiendra bon et sera pardonné, alors que celui qui abandonne et irrite les 

représentants de l’Église sera déconsidéré et maudit par le Seigneur. 

 

Conclusion :  

 

Ce texte donne un magnifique programme de vie familiale et de vie ecclésiale.  Je n’ai fait 

que l’effleurer, mais il mériterait des développements et des applications pratiques pour en 

apprécier toute la sagesse. Ce que nous avons vu d’important – et c’est d’autant plus important 

qu’on ne le voit plus aujourd’hui –, c’est la correspondance réelle et bénéfique de la famille 

chrétienne et de la Famille de Dieu. Cela porte sur deux points : 

a) La vie familiale et la vie ecclésiale s’épaulent mutuellement : la soumission à Dieu et à 

l’Église édifie la famille chrétienne, remplit les parents de la bénédiction divine, et leur 

permet de faire de leurs enfants de vrais chrétiens ; et la fidélité dans le Christ aux devoirs 

familiaux fait de la famille chrétienne une cellule de l’Église, et par conséquent édifie 

l’Église. Il ne faut pas beaucoup d’attention pour remarquer combien, en général, la 

dégradation de la famille chrétienne va de pair avec la dégradation de l ’Église. 

b) Il y a une hiérarchie de valeurs entre ces deux genres de famille. Comme tout vient de Dieu 

et que Dieu s’est choisi un peuple pour sauver tous les hommes et chaque être humain, 

c’est dans la fidélité à la Famille de Dieu qu’on apprend à fonder solidement la famille 

chrétienne, c’est en comprenant et en vivant ce qui relève de la Famille de Dieu qu’on peut 

comprendre et vivre chrétiennement la famille humaine. Malheureusement on ne sait plus 

– et c’est pourquoi on n’en parle plus – ce qu’est la Famille de Dieu ou bien - ce qui ramène 

au même - on ne comprend plus, dans ce contexte familial, ce que signifie  : Dieu est notre 

Père, l’Église est notre Mère, et les chrétiens sont nos frères, car on les sépare. Or les 

membres séparés d’une famille ne forment plus une famille. Que de fois on entend parler 

de l’Église sans aucune allusion tout au moins au Christ son Epoux qui pourtant l ’écoute, 



 

l’approuve, et parle par elle ! Si tous les chrétiens pouvaient redécouvrir d ’une façon 

vivante et concrète cette Famille de Dieu, il ne faudrait pas longtemps pour qu’ils 

remarquent que la famille chrétienne est le reflet de la Famille de Dieu. Mais arrêtons -nous 

ici, car il y aurait bien des choses à dire à ce sujet. 

 

Trois fois, dans le texte, revient le terme "écouter" traduit par "obéir" qui a à peu près le 

même sens : au v. 1 (omis) : "Entendez-moi, le père" qui est aussi Dieu ; au v. 5 : "Au jour de sa 

prière il sera écouté" ou "exaucé", car Dieu écoute aussi celui qui l ’honore ; au v. 6 : "Celui qui 

obéit au Seigneur (ou "écoute le Seigneur") donnera du réconfort à sa mère" qui est aussi 

l’Église. Ainsi, en écoutant Dieu et en écoutant l’Église, on est écouté, exaucé par Dieu. Dans 

ces trois références, on a déjà d’une part l’essentiel des relations entre les trois personnes de la 

Famille de Dieu : le Père, l’Église et nous, et d’autre part l’essentiel de la notion de l’écoute : 

s’ouvrir sincèrement à l’autre pour prêter une grande attention à sa pensée et à son point de 

vue. En nous ouvrant à Dieu, Dieu s’ouvre à nous et nous rend capables de nous ouvrir à 

l’Église. 

 

Epître : Col 3,12-21 :  

 

I. Contexte : 

 

Ce texte se situe dans la 1
ère

 section de la 2
e

 partie du livre. Paul vient de dire que les 

chrétiens vivent avec le Christ Jésus dans le Ciel, et doivent donc mener une vie terre stre 

conforme à cet état, en rejetant tous les vices, spécialement le mensonge, puisqu’ils sont tous 

devenus le Christ, l’Homme nouveau. Il va développer comment vivre positivement cette vie 

nouvelle dans le Christ. Il parle de la façon de vivre des chrétiens d’abord dans la Famille de 

Dieu, puis dans leur famille humaine. Plus nettement que dans la 1° lecture, la Famille de Dieu 

est soulignée et doit modeler la famille chrétienne à cause du bien intime et d’une sorte 

d’identité qu’il y a entre les deux. 

 

Le Concile Vatican II a remis en honneur la famille chrétienne considérée comme cellule de 

l’Église, en l’appelant "Église domestique". Celle-ci, en effet, à son rang et en petit, est ce que 

sont notamment la paroisse, le diocèse, la conférence épiscopale. Ainsi on a  : 

– Le père est comme le Pape pour l’Église universelle, comme l’évêque pour son diocèse, 

comme le prêtre pour sa paroisse, et comme Dieu pour l’humanité ; 

– La mère est comme l’Église pour le Pape, le diocèse pour l’évêque, la paroisse pour le curé, 

et l’humanité pour Dieu ; 

– Les enfants sont comme tous les chrétiens, les diocésains, les paroissiens, et tous les 

hommes. 

Nous ne verrons pas tout cela, mais seulement ce qui concerne la  vie ecclésiale et la vie 

familiale. Ce serait déjà beaucoup si la vie familiale tendait à vivre de la vie ecclésiale , c.-à-d. à 

être l’Église domestique. 

 

II. Texte : 

 

1) La vie ecclésiale à l’imitation du Christ total (v. 12-17) : 

 

a) L’amour du prochain par les vertus chrétiennes (v. 12-14) : 

 

v. 12-13 : Paul donne aux chrétiens trois titres venant de leur état de baptisés : "Choisis ou 

élus de Dieu", parce que tirés du monde pour être de Dieu et lui appartenir  ; "Saints" 

(et non "fidèles" du Lectionnaire), parce que pardonnés et régénérés par la grâce 

sanctifiante ; "Bien-aimés" ou "affectionnés" parce que vivant du don de l’amour de 

Dieu et des dons du Saint-Esprit pour agir comme Dieu. Viennent alors plusieurs 

vertus morales dans les relations avec le prochain, spécialement le pardon mutuel, 

parce qu’il remédie aux ruptures provoquées par les offenses graves et légères, ou par 



 

les conséquences du péché originel, et l’imperfection de l’homme par rapport à son 

destin, comme les faiblesses, les défauts, les dérivations, les insuffisances. Ce pardon est 

à faire comme le Seigneur nous a pardonné. v. 14 : Les vertus morales ne sont pas 

suffisantes pour les bonnes relations avec le prochain ; il leur faut "l’amour", 

autrement dit "l’affection, la charité" (¢gaph) qui est la plus grande des vertus 

théologales, accomplit l’unité et la force des vertus morales, et consiste à aimer les 

autres comme Jésus nous a aimés et nous aime. Elle "fait l’unité dans la perfection" c.-

à-d. elle rend tout parfait et, rendant tout parfait, suscite une même perfection unissant 

tout ; elle peut le faire, parce qu’elle-même est la perfection surplombant et influençant 

les vertus morales. C’est pourquoi elle possède la puissance de les animer et de les unir 

(1 Cor 13). 

 

b) L’amour de Dieu Par les dons de la grâce  (v. 15-17) : 

 

Jusqu’ici Paul donnait des ordres aimables (tout était mis en dépendance de l ’impératif 

"Revêtez"), parce qu’il s’agissait de relations entre des hommes qui sont au même niveau 

selon l’horizontalité de l’état de chaque chrétien. Maintenant Paul va exprimer les relations 

avec Dieu sous forme de faits accomplis par Dieu et de prière à Dieu, car Dieu nous 

dépasse, n’est pas à notre niveau, et parce qu’il faut faire appel aux dons de Dieu pour 

entrer en contact avec lui. 

 

v. 15 : Le premier don à mettre à profit est "la paix du Christ" qui noua permet de rendre 

grâce à Dieu le Père (v. 17). Cette paix est donnée par le Christ avec le Saint-Esprit (Jn 

14,27 ; 75,21-23). Elle consiste en une réconciliation qui met l’homme au diapason de 

Dieu, en relation d’amitié avec lui et tous les hommes, en union harmonieuse de vie 

commune ecclésiale. Or comment Dieu qui nous a appelés donne-t-il cette paix du 

Christ ? C’est en révélant les réalités dans leur vérité, en mettant juste au point ce qui 

ne l’est pas, en déversant son amour par le don de lui-même qu’est le Saint-Esprit. 

 

Pour que cette paix donnée puisse être efficace, le chrétien doit l ’accueillir, y 

répondre librement et, dans la mesure du possible, imiter le Seigneur. Ce doit être aussi 

"dans vos cœurs", c.-à-d. au plus profond de vous-mêmes d’où viennent les pensées, les 

sentiments, les décisions. C’est pourquoi notre attitude correspondante à ce don de la 

paix du Christ doit être faite de vérité recherchée, de mises au point acceptées, de don 

de soi désintéressé. Et cette paix demande à "régner" ou "arbitrer" en vos cœurs, c.-à-d. 

à présider à toutes les pensées, les paroles et les actions, à les  imprégner et à les 

gouverner. Enfin cette paix à vivre relève de notre vocation à constituer, tous 

ensemble, un seul Corps, et elle cimente les cœurs et fait l’unité de la communauté. 

Alors, fort d’une telle paix reçue et vécue, les chrétiens n’auront plus qu’à rendre 

grâce, à la ramener à Dieu comme un fruit qu’il gardera pour sa gloire et le Salut des 

hommes. 

 

v. 16 : Le deuxième don à mettre à profit est "La parole du Christ habitant en vous dans toute 

sa richesse". Il n’est pas convenable de connaître à peu près ou vaguement ou par 

bribes la parole du Christ, c.-à-d. l’enseignement de l’Église et le Nouveau Testament 

reprenant l’Ancien. C’est pourquoi il faut s’en imprégner constamment "en 

s’instruisant mutuellement" et "en la retournant à Dieu en prière". S’en instruire 

comporte "l’avertissement mutuel", car la parole est donnée à tous pour qu’ils en 

vivent personnellement et s’entraident les uns les autres à la mettre en pratique. Et "la 

faire retourner en prière", c’est, après l’avoir assimilée, la rendre à Dieu avec soi-même 

et en louange, ce dont on a un modèle dans l’utilisation "des psaumes, des hymnes et 

des chants spirituels". Car Dieu livre sa parole pour qu’elle agisse en nous et pour 

qu’elle lui revienne (Is 55,11). Nous en avons la preuve irréfutable dans le Christ lui-

même qui est la Parole incarnée, le Verbe fait homme : venant du Père parmi nous, il 

est retourné au Père avec nous. 



 

v. 17 : Le troisième don à mettre à profit est "Le Nom du Seigneur Jésus" ressuscité qui est la 

parfaite "action de grâce rendue au Père". Le nom désigne la personne, telle qu’elle se 

connaît elle-même. "Tout faire en parole ou en acte au Nom du Seigneur Jésus", c’est 

faire appel à lui dans tout ce qu’on dit et dans tout ce qu’on fait pour qu’il les 

perfectionne comme il veut, et c’est obéir au Sauveur et Seigneur pour qu’il nous 

recommande à son Père. Avec un tel Médiateur que le Père exauce toujours, nul doute 

que tout ce que nous disons et faisons en son Nom ne soit agréable à Dieu, et que nos 

actions de grâce au Père ne soient acceptées par lui. Tout cela revient à dire qu’il s’agit 

de tout offrir au Père en union à Jésus présent dans son Église. 

 

Si les chrétiens font ce que dit Paul dans cette 1
ère 

partie, ils agissent en vrais fils de Dieu et 

de l’Église, et ils sauront le faire aussi dans leur famille humaine. Et si tout cela peut se faire en 

famille, il est manifeste que la famille chrétienne est vraiment, comme l ’Église, un milieu de vie 

complet. C’est pourquoi dans la 2
ème

 partie, l’Apôtre va parler des membres de la famille 

chrétienne sur ce qui est propre à chacun d’eux. 

 

2) La vie familiale dans le Seigneur (v. 18-21) : 

 

v. 18 : Les v. 16-17 ont été dits en Eph 5,19-20 suivi du v. 21 où Paul, s’adressant à tous les 

chrétiens et avant de parler des femmes, écrivait : "Soyez-soumis les uns aux autres dans 

la crainte du Christ". Par conséquent si, parmi les membres de la famille, l ’Apôtre 

s’adresse d’abord aux femmes et leur dit d’être soumises à leurs maris, c’est parce que la 

soumission est l’apanage spécifique de la femme. La vocation tout à fait propre de la 

femme est de porter et d’entretenir l’état de réceptivité de l’humanité à Dieu. Car la 

soumission dont l’Apôtre parle n’est pas un état passif mais un état très actif et même 

difficile et laborieux. Songeons à ce que nous avons vu dans la 1
ère

 partie : Dieu nous a 

tout donné, y compris son Fils, c.-à-d. lui-même, et donc toute notre vie et toute notre 

personne pouvaient être une parfaite réussite, comme l’a été celle de Jésus sur terre. Et 

pourtant où en sommes-nous ? Si notre vie chrétienne n’est pas parfaite ni pleinement 

réussie, cela ne tient pas aux dons de Dieu, cela tient à nous qui n’avons pas mis à profit 

ces dons divins. Recevoir n’est pas seulement obtenir ce qu’on n’avait pas, c’est aussi – 

surtout s’il s’agit des dons de Dieu – l’accueillir, le faire sien, l’entretenir, le développer, 

en prendre soi, le faire fructifier et ainsi le parfaire, afin qu’il soit offert dans un état qui 

glorifie Dieu et profite aux autres. Tel est le sens de la soumission demandée à tous les 

chrétiens, et propre à la femme qui a reçu l’aptitude d’en faire acte et de l’apprendre à 

l’homme. Et les femmes ont à se soumettre à leur mari "comme il sied dans le Seigneur", 

c.-à-d. de la façon qui plaît au Seigneur et pour le glorifier d’une gloire bien plus 

reconnaissante que celle due aux parents par les enfants. C’est donc tout l’opposé de la 

soumission qu’envisage le monde égoïste et tyrannique. C’est que le monde voit tout 

sous l’angle de la rentabilité et de l’exploitation, tandis que l’Église voit tout sous l’angle 

du don et du dévouement. 

 

v. 19 : parle de l’amour de l’homme pour sa femme. A ce sujet, la vocation propre du mari est 

d’accepter et de répandre l’état de donation à l’humanité et donc de le dire autour de lui. 

L’amour-¢gaph n’est pas essentiellement attirance, jouissance, sentiment, il est don de 

soi pour le bien et l’épanouissement de l’autre. Il exige renoncement à soi, à ses aises, 

voire à son point de vue, renoncement à la brutalité, à l ’asservissement, à la domination 

; il exige de se plier à la mesure et à la capacité des autres, à prendre ses responsabilités, à 

affronter les difficultés, à na pas profiter de la faiblesse d’autrui, à s’humilier pour ne pas 

blesser. Il demande par-dessus tout de savoir donner et se donner, action dont il y aurait 

bien des choses à dire qui se ramènent à un seul mot : mourir à soi-même. Si la femme 

doit se soumettre c.-à-d. à se mettre-sous son mari pour le porter et l’aider, le mari doit 

mourir pour sa femme comme le Christ est mort pour son Église (Eph 5,25). Il est plus 

pénible de mourir que de se soumettre ; c’est pourquoi Dieu à donner à l’homme la 



 

force de le faire. Quand le mari n’entretient pas cet état de don de lui-même il devient, 

dit Paul, "amer envers sa femme" ou "désagréable avec elle", attitude qui montre l’échec 

de sa vocation et de son état de mari. 

 

v. 20 : envisage l’obéissance des enfants à leurs parents. Les adultes oublient les choses 

désagréables de leur vie d’enfants, et c’est heureux ; mais c’est aussi un inconvénient, car 

ils en viennent alors à ne plus se rendre compte à quel point l ’enfance est un état de 

grande souffrance. "Obéir", dérivé de "écouter" est loin d’être facile, même pour les 

enfants de Dieu que les adultes sont aussi. Songeons simplement comment nous savons 

écouter Dieu, lui obéir. Les adultes qui font leurs devoirs sont exigeants pour  leurs 

enfants, et cela est normal, puisque les enfants doivent sortir d’eux-mêmes, surmonter 

les difficultés, s’élever à un état qui les effraye, mourir à leur enfance à l ’âge de leur 

puberté, tandis qu’eux, les adultes, sont beaucoup moins, et même très peu ou pas du 

tout, exigeants pour eux-mêmes, ce qui est plus que contradictoire puisque les enfants 

veulent souvent imiter leurs parents. Par exemple, on exige des enfants de s’instruire, 

travail gigantesque pour eux, mais quel est l’adulte chrétien qui fait ce que Paul disait 

plus haut : "Instruisez-vous et reprenez-vous mutuellement en toute sagesse", c.-à-d. en 

connaissant et en vivant la richesse de la parole de Dieu ? Nous sommes loin d ’obéir 

comme Dieu le demande, et pourtant, sans rougir, nous nous prétendons "enfants de 

Dieu". Comme Paul le disait aux femmes (v. 18), il dit aussi pour les enfants  : "Cela est 

bien-agréable dans le Seigneur". L’obéissance est d’autant plus difficile pour les enfants 

et les jeunes que le monde révolté contre Dieu leur apprend l’indépendance 

débrouillarde, confondant indépendance et liberté. Etre en tout libre, c. -à-d. libéré de 

tout esclavage, surtout l’esclavage de soi-même à soi-même, le monde n’en veut pas. 

 

v. 21 : Traite des parents envers leurs enfants. Litt. on a "pères" mais , en latin comme en grec, 

ce pluriel peut désigner le père et la mère. "N’exaspérez pas vos enfants" c.-à-d. n’exigez 

pas plus et pas moins non plus que ce que les enfants peuvent faire. Le détriment que 

Paul signale éclaire ce point : "Afin qu’ils ne soient pas découragés". Quand un enfant se 

décourage-t-il ? C’est quand ses possibilités données par Dieu ne se développent pas, ce 

qui se fait dans deux cas : Lorsque les parents exigent ce qui ne convient pas à ce 

développement, et lorsqu’ils n’exigent pas ce qui convient à l’enfant, et aussi, 

évidemment, lorsque sa liberté est sauvegardée. 

 

Conclusion :  

 

C’est encore un magnifique programme que nous présente cette 2
ème

 lecture. Tout en 

complétant la 1
ère 

lecture, elle insiste davantage sur la famille humaine et chrétienne que j ’ai 

développée clairement mais dans l’intention de permettre d’y voir plus facilement la famille 

ecclésiale. Car, dans le Christ, c’est dans l’appartenance à l’Église, et non à la famille humaine, 

que le Salut est obtenu. La famille chrétienne n’est pas un but en soi puisqu’elle n’existera plus 

dans la Jérusalem céleste. C’est pourquoi Paul ne parle de la famille chrétienne qu’après avoir 

parlé et en dépendance de la famille ecclésiale : Dieu a voulu le mariage et la famille humaine 

comme moyen de peupler son Église et de conduire les personnes, mariés et célibataires, au 

Ciel. Et ce moyen doit être bien employé, réalisé le mieux possible, parce que, vécu 

chrétiennement, il fait aussi partie de l’Église. Cellule de la société humaine, la famille 

chrétienne est aussi cellule de l’Église, mais elle ne réussit sa vocation qu’en se ressourçant à la 

famille ecclésiale, et qu’en s’efforçant de l’imiter. 

 

Le terme "écouter" ne se trouve textuellement qu’à propos des enfants, mais, comme tout 

le texte parle des chrétiens qui sont enfants de Dieu, il nous invite à écouter ce qu’il dit, et puis 

plusieurs autres termes évoquent l’écoute. Le texte contient les trois éléments de l’écoute. Il 

nous invite à y faire attention (1
er

 aspect), car il est très riche d’enseignements, et une lecture ra-

pide et superficielle omet bien des vérités et compromet l ’écoute. Il nous invite ensuite à nous 



 

efforcer de comprendre (2
ème

 aspect), car bien des questions apparaissent quand on veut adopter 

les leçons concrètes qu’il livre, et demandent à être résolues pour ne pas court -circuiter 

l’écoute. Enfin il invite à obéir (3
ème

 aspect), car bien des points s’avèrent difficiles ou ardus à 

mettre en pratique, et pourtant il faut se décider à les surmonter pour réussir pleinement 

l’écoute. S’il nous faut toute la vie pour y parvenir, cela veut dire que nous avons toujours à 

écouter et à apprendre à écouter. 

 

Évangile : Mt 2,13-15,19-23 :  

 

I. Contexte : 

 

Ce texte est à la fois le complément de l’adoration des mages (donnée au dimanche suivant) 

qui suit l’Annonce à Joseph (vue au 4 Av. A), et la fin de la vie cachée de Jésus, juste avant la 

parution de Jean Baptiste (vue au 2
0

 Av. A). Il relate la fuite en Égypte, puis l’habitation en 

Galilée qui est le domaine païen du judaïsme. Ainsi, ce chap. 2, qui est le seul texte de Matthieu 

sur la vie cachée de Jésus, montre que la région orientale (d’où viennent les mages), l’Égypte et 

la Galilée, c.-à-d. le monde païen, ont accueilli Jésus dès le début, tandis que son peuple avec le 

Sanhédrin et Hérode ne l’a pas reçu, ce que Jean disait dans son prologue (Jn 1,11-12). 

 

L’Égypte nous rappelle le commencement de l’existence et de la vie d’Israël, et Nazareth, 

où eut lieu l’Incarnation du Christ en Marie, évoque l’achèvement en lui d’Israël ; Jésus ira dans 

l’une et dans l’autre pour les assumer. Nous allons, en effet, découvrir dans notre évangile que 

Jésus résume et assume l’histoire d’Israël et même toute l’Histoire du Salut. De plus, c’est la 

famille de Jésus que l’Église veut nous faire contempler en cette fête de la Sainte Famille. Nous 

pourrions donc en traiter comme le modèle et la synthèse de la famille ecclésiale et de la famill e 

chrétienne, mais j’en parlerai peu, parce que le texte contient pas mal de matière nécessaire à 

comprendre. 

 

II. Texte : Avec le massacre des innocents (omis), nous avons trois parties  : 

 

1) La fuite en Égypte (v. 13-15) : 

 

Joseph, comme le montrait le 4
ème

 Avent A, a pour rôle d’introduire Jésus dans la lignée 

de David et la vie d’Israël. A ce titre il est le père de Jésus au niveau terrestre, il est "le père 

nourricier" ; sans lui Jésus ne fut pas descendu de David ni d’Abraham, c.-à-d. n’eut été ni la 

Promesse ni le Messie. 

 

v. 13-14 : Si nous reprenons le double rôle (charnel et spirituel) des membres d’une famille 

selon le Plan de Dieu, nous voyons bien que Joseph est premier selon la chair. En 

effet, c’est à lui que l’ange du Seigneur s’adresse, tandis que Marie obéit à Joseph et 

que l’enfant Jésus se laisse faire. Mais en même temps, selon l’esprit, Jésus est premier 

puis c’est Marie, puisque Joseph est appelé à se dévouer pour eux, comme l ’ange le dit 

: "Emmène l’enfant et sa mère". On le voyait déjà pour les annonces de l’ange : pour 

l’Incarnation de son Fils unique, Dieu fait d’abord l’annonce à Marie et ensuite 

l’annonce à Joseph, ce qui montre que l’annonce faite à Joseph relève aussi du 

mystère et donc de l’esprit.  

– "Fuis en Égypte" : C’est Dieu qui choisit le lieu aboutissant à la fuite, et cela n’est pas 

sans signification importante, que nous verrons tout de suite. Mais auparavant, 

souvenons-nous de faits importants pour lesquels certains personnages sont choisis 

par Dieu : il y a la descente en Égypte ordonnée à Jacob et à sa famille, le retour de 

Moise en Égypte pour en faire sortir Israël, le séjour de celui-ci au Désert pendant 

quarante ans, la demande aux prophètes d’annoncer l’Exil du peuple à Babylone puis 

son retour en Terre Promise. L’importance de la fuite en Égypte est encore relevée 

par la prophétie d’Osée, donnée ci-après. 



 

v. 15 : Avant d’analyser la prophétie complète d’Osée, résolvons une petite difficulté du 

premier verset de cette prophétie, repris par Matthieu. On s’attendrait à ce que 

Matthieu, qui change parfois mais non sans motif valable et nécessaire un texte 

prophétique, dise : "J’ai envoyé mon fils en Égypte", puisque la famille de Joseph y 

restera quelque temps. La solution est simple et élevée : elle tient au séjour de Jacob 

et ses fils, c.-à-d. d’Israël entré et sorti de l’Égypte. La Sainte Famille ne doit donc fuir 

en Égypte que pour en sortir et revenir en Terre Promise. 

 

– Voyons maintenant Osée 11,1-6 : 

a) Ces six versets rappellent l’histoire d’Israël depuis sa sortie d’Égypte jusqu’à don 

Exil à Babylone, en passant par Ses infidélités constantes. On y trouve en effet : 

l’Élection et l’Exode d’Israël, puis son éducation vaine au Désert et en Canaan 

malgré les soins et la tendresse de Dieu, enfin l’annonce de son Exil à Babylone 

(Assur) comme de son Exil en Égypte. Le sens est donc : A son peuple choisi qui 

s’entête dans son infidélité, Dieu décide de l’exiler c.-à-d. de le faire repartir à zéro. 

b) De ce texte prophétique Matthieu ne cite que le premier verset, parce que ce v. 1 

résume les autres versets. Comment les résume-t-il et que prophétise-t-il ? Dans ce 

verset repris par Matthieu, "mon fila" désigne Israël (Dt 1,30-31) qui maintenant 

est assumé par Jésus, le Fils de Dieu, qui va refaire, pour la réussir, toute l ’histoire 

d’Israël depuis le moment où il fut persécuté par Pharaon jusqu’au moment où il 

fut châtié à Babylone pour ses péchés, Babylone désignant aussi traditionnellement 

l’empire romain indiqué dans l’Apocalypse où il est dit qu’il persécute l’Egli-se. 

Ainsi, comme le monde païen opprimait jadis Israël, la Judée rejette Jésus  ; elle 

demeure charnellement en Palestine, mais spirituellement elle est au niveau des 

païens persécuteurs et oppresseurs. 

c) En allant en Égypte, Jésus assimilé au vrai Israël assume toute l’histoire d’Israël 

pour sauver Israël, puisqu’il est "celui qui sauve son peuple de ses péchés" (Mt 1,21 

: 4
e

 Avent A). 

 

Complétons par quelques indications ce que nous venons de voir dans cette 1
ère

 partie : 

 

v. 13 : "Hérode cherche l’enfant pour le faire périr" : C’est une expression que l’on trouve 

pour Pharaon cherchant à perdre Moïse (Ex 2,15), et pour les ennemis de Jean, fils de 

Simon Maccabée, venus pour le faire périr , mais Jean, l ’ayant appris, les tua (1 Mac 

16,22). Hérode représente donc tous les persécuteurs d’Israël, et aussi Israël infidèle 

cherchant à perdre Jésus. Car, bien qu’Iduméen, Hérode est un circoncis comme tous 

ceux de sa race, que deux siècles auparavant, ce Jean (dont le nom complet est Jean 

Hircan), grand prêtre et chef de Juda, avait contraint, par la circoncision, à faire 

partie d’Israël. Cette menace d’Hérode pèsera sur toute la vie de Jésus, car unis aux 

hérodiens, scribes, pharisiens, grands prêtres, anciens "chercheront à le faire périr" 

(Mc 11,18 ; Lc 19,47). 

 

v. 14 : Joseph obéit, et son obéissance permet à Jésus d’échapper à la mort. Ceci indique que 

Jésus est vraiment un enfant faible, incapable, inconscient et donc parfaitement 

homme que le Verbe de Dieu a voulu être. Comme la Sainte Famille est le modèle de 

toute famille chrétienne, nous voyons que l’obéissance à Dieu du père de famille, 

entraînant l’obéissance des autres membres, permet à Dieu de la sauver de la mort 

éternelle. 

 

v. 15 : La fuite en Égypte qui éloigne Jésus d’Hérode signifie aussi que le monde païen sera 

évangélisé quand le monde juif le rejettera (Rom 11,11).  

 

 

 



 

2) Le massacre des saints innocents (v. 16-18 : omis) : 

 

v. 16 : Ce massacre révoltant est rapporté par Matthieu pour montrer que le Plan de Dieu 

s’accomplit aussi par les impies et pour la gloire de Jésus insupportable et maltraité 

par eux. L’expression "Le temps qu’il s’était-fait précisé d’auprès des mages" se trouve 

en Mt 2,7, où Hérode envisage l’apparition de l’étoile, et où celle-ci évoque le Messie 

annoncé, compte tenu de notre verset 16. 

 

v. 17-18 : Matthieu cite de nouveau une prophétie où le Plan de Dieu est envisagé ; c’est Jér 

31,15 disant : "Rachel pleure ses enfants qui ne sont plus". Or il est instructif de 

remarquer que, dans sa prophétie, Jérémie applique ces pleurs de Rachel aux exilés de 

Babylone, qui veulent revenir à Dieu, acceptent l’expiation méritée et attendent le 

Messie, c.-à-d. au petit Reste composé des Pauvres de YHWH, que Rachel appellent 

ses enfants. Cette prophétie s’accomplit ici : ces enfanta massacrés sont ceux qui, 

inconsciemment mais de fait et de cœur, sont du côté de Jésus et meurent pour lui. 

Comme Rachel (="brebis", mère d’agneaux) est une figure de l’Église, et "ses enfants" 

c.-à-d. ces pauvres innocents juifs sont déjà les prémices de l ’Église ; mourant pour le 

Christ, ils sont la figure des martyrs ; c’est pourquoi l’Église les fête au 28 décembre. 

 

3) Le retour en Galilée (v. 19-23) : 

 

Cette partie du texte est construite de la même façon que la 1
4

 partie, pour suggérer la 

parfaite obéissance de la Sainte Famille dans le bonheur comme dans le malheur, ce qui permet 

à Dieu de la guider et de la protéger. On y voit encore la primauté charnelle de Joseph et la 

primauté spirituelle de Jésus puis de Marie. 

 

v. 19 : Dans les évangiles, les anges sont toujours là pour remplacer Jésus, quand il ne peut 

agir par lui-même (appel des bergers) ou pour le retirer d’une extrême faiblesse 

(tentations, agonie). 

 

v. 20 : "Ils sont morts, ceux qui-cherchaient l’âme" de l’enfant : cette expression, semblable à 

celle du v. 13, est tirée de Ex 4,19 à propos également de Moise. Après sa fuite en 

Madiân, Moise reçoit l’ordre de Dieu d’aller en Égypte délivrer son peuple, et là il 

sera persécuté par lui. De même, Jésus, le Sauveur, est le nouveau Moise qui revient 

vers son peuple qui le persécutera. 

 

v. 23 : "Nazareth" : c’est une ville inconnue dans l’Ancien Testament, méprisée par les juifs 

du temps de Jésus (Jn 1,46), et attribuée à Jésus (Mt 21, 11 ; Ac 10,38). Ce terme peut 

avoir plusieurs sens, mais il me semble que Matthieu veut dire que Jésus sera 

méconnu. Car pendant 30 ans il sera inconnu, ou mal connu des Nazaréens, et durant 

sa vie publique on se méprendra sur sa personne, son origine, sa mission (Mc 1,44-45 ; 

Jn 7,40-43). 

 

Conclusion :  

 

Israël, en vertu de l’Alliance, était l’Epouse de Dieu qui lui donnait de nombreux enfants, 

mais elle lui a été infidèle, et Dieu l’a répudiée pour la reprendre un jour par le Messie. Or 

quand Jésus vient – et il est un enfant d’Israël – Israël le rejette et veut le tuer dès sa naissance. 

Malgré cela, Jésus assume tout Israël et vit symboliquement l ’histoire d’Israël ; il ira même 

jusqu’a mourir pour son peuple et le monde. Mais comme il n’était qu’un enfant, il ne pouvait 

réaliser cela que dans le cadre d’une famille et grâce à cette famille, ce qui permettait à Dieu de 

faire comprendre comment devait vivre sa Famille divine, l’Église. La Sainte Famille est donc 

embarquée dans la mission de Jésus qui est de reprendre toute l’Histoire du Salut depuis la 

sortie d’Israël de l’Égypte. Il en est de même de l’Église, son Epouse et la Mère des enfanta de 

Dieu en qui le Christ vit : étant son Corps mystique, elle doit assumer toute l’Histoire du Salut 

pour que Jésus ressuscité fasse accomplir par le Saint-Esprit sa mission dans le monde, et cela 



 

malgré les persécutions, même sanglantes, et faire en sorte que chacun de ses membres 

remplisse à sa suite son rôle propre dans la paix. De la même façon, la famille chrétienne est 

appelée à vivre l’Histoire du Salut, chacun de ses membres, père, mère, enfants, accomplissant 

son rôle d’imitateur de ceux de la Sainte Famille. 

 

La Sainte Famille est un parfait modèle, parce qu’elle fut totalement obéissante à Dieu, 

Joseph, Marie et Jésus accomplissant son rôle et selon la chair et selon l ’esprit. L’obéissance à 

Dieu, c.-à-d. l’écoute mise en pratique, dans ses trois éléments, de la volonté de Dieu résout 

tous les problèmes religieux d’une part, et fait réussir le Plan de Dieu d’autre part. Nous 

voyons donc à quel point l’écoute est importante et bienfaisante, et donc aussi à l ’apprendre : 

elle implique de faire attention, car nous sommes souvent distraits par autre chose, de nous 

efforcer de comprendre, car noua pensons inconsciemment que ce que nous avons compris est 

suffisant, de nous engager à répondre, car nous reportons volontiers à plus tard la recherche de 

la sorte d’activité à faire. 


